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AGRONOMIE. — Culture du lupin jaune (Lupinus luteus). 
Note de MM. P.-P. Denérain et E. Demoussy. 


« Nous avons déjà eu l'honneur, à diverses reprises, d’entretenir l’Aca- 
démie des recherches que nous avons entreprises depuis plusieurs années 
sur la culture des Légumineuses; nous lui demandons aujourd’hui la per- 
mission de lui exposer nos études sur le lupin jaune, qui, dans l’est de 
l’Europe, rend de tels services, sur les terres pauvres, qu’on l’a souvent 
appelé la plante d’or des sables. 

» Le lupin jaune a la réputation d’être essentiellement calcifuge, et, en 
effet, nous l’avons vu disparaître rapidement lorsqu'il a été semé dans des 
terres très calcaires de l’Yonne, du Puy-de-Dôme et aussi dans notre jardin 
du Muséum. Cependant, quand on analyse les cendres des lupins qui ont 
crû dans des terres variées, même pauvres en carbonate de chaux, on y 
trouve une quantité de chaux notable, de telle sorte qu'il semble que ce 
soit seulement une proportion considérable de cette base dans le sol qui 
empêche la réussite. 

» Quand on a enrichi le sol de phosphate de potasse, le lupin jaune a 
en effet vécu dans une terre de Bretagne très pauvre en chaux, mais addi- 
tionnée de 2, de - et même de © de calcaire; il est devenu chétif 
quand la proportion de calcaire est montée à +; si l’on ne donne pas de 
phosphate de potasse, l'influence du calcaire est beaucoup plus fàcheuse, 
la récolte beaucoup plus faible, de telle sorte qu’il semble bien que c’est 
en retardant l'assimilation de l'acide phosphorique que le calcaire est sur- 
tout nuisible. 
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» Le sol du champ d'expériences de Grignon est assez riche en acide 
phosphorique pour que les engrais phosphatés n’y exercent habituellement 
aucune action, et, bien qu’il renferme 4 de chaux, le lupin jaune y 
croît, fleurit et mürit ses graines, mais il ne porte pas de nodosités sur ses 
racines et n’acquiert qu’un médiocre développement. 

» Dans ces conditions, le lupin vit comme une Graminée en profitant 
des ressources du sol, elles lui fournissent.les matières azotées qui lui sont 
indispensables ; si, en effet, on le sème dans un sable stérile, en lui donnant 
seulement des engrais minéraux, il périt s’il n'apparaît pas de nodosités 
sur les racines, mais vit, au contraire, si l’on a donné, enmême temps que 
les engrais minéraux, de l’humus extrait de la terre de jardin par l’action 
successive du carbonate de potasse pour le dissoudre et de l’acide chlor- 
hydrique pour le précipiter. 

» Les Légumineuses ont donc deux modes d’existence différents : elles 
vivent comme les Graminées en s’approvisionnant d’azote dans le sol, 
mais elles vivent aussi et atteignent un puissant développement quand 
elles portent sur leurs racines des nodosités peuplées de bactéries efficaces, 
qui font entrer en combinaison l’azote atmosphérique. 

» Celles qui s’accommodent de la symbiose avec les lupins jaunes ne sont 
pas banales; c’est en vain qu’en employant la méthode d’inoculation de 
M. Bréal nous avons essayé de faire naître les nodosités, sur les racines 
du lupin jaune, enles piquant avec des aiguilles trempées dans des nodo- 
sités de luzerne, de vesce velue ou d’ajonc. A Grignon, deux parcelles 
très voisines portent, depuis plusieurs années, des lupins blancs dont les 
racines sont couvertes de nodosités et des lupins jaunes qui n’en ont pas; 
les bactéries de l’une des espèces ne conviennent donc pas à l’autre. 

» Nous avons vu cependant les nodosités apparaître sur les racines de 
lupins jaunes ensemencés dans du sable mélangé à de la terre de bruyère, 
à de la terre provenant de Bretagne, à de la terre de la station de Chimie 
végétale de Meudon; mais, tandis que sur celle-ci les lupins blancs et 
bleus prennent un très beau développement, les bactéries qu’elles ren- 
ferment n’exercent qu’une très médiocre action sur le lupin jaune. 

» Tandis que les plantes qui ont crû dans la terre de Bretagne, ou dans 
le sable additionné de terre de bruyère et d'engrais minéraux, pèsent, après 
dessiccation, de 28 à 35, il en a été tout autrement des lupins que nous avons 
récoltés sur une terre provenant de l'École d'Agriculture de Genouillac 
dans la Creuse. | 

» Cette terre est très forte et paraissait ne pas convenir au lupin jaune, 
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la plante des sables; mais elle était très peu chargée de chaux, aussi l’avons- 
nous ensemencée ; elle a été très favorable, comme le montre le Tableau 


ci-après : 
7 EUPINS JAUNES RÉCOLTÉS EN JUILLET 1902. 
Poids 
Numéros Nombre Récolte Nombre , d’un 
des de verte Récolte de pied moyen 
vases. Engrais distribués. pieds. totale, sèche. gousses. sec. 
1° Terre de Genouillac (Creuse). 
221 58 phosphate de potasse......., 5 — 1 avorté 267 45 45 9 
222 » DR este ue _Db—2 avortés 310 40,5 49 8,9 
223 58 phosphate de potasse, 28 sul- 
Fate dé Chaux Rene 8 300 45 TA 5,5 
224 58 phosphate de potasse, 28 sul- 
iédeschauxiu ile 2 éurvae: 8 365 54,2 5x 6,7 
225 158 scories de déphosphoration .. 8 260 40,2 44 5 
226 » » cs. 8 280 42 28 5,2 
227 58 phosphate de potasse, 25 sul- 
fate de magnésie............ 7 335 44,2 51 6,3 
298 58 phosphate de potasse, 28 sul- 
fate:de magnésie...:........ 8 res 44,2 ho 5,9 


229 58 phosphate de potasse, 28 sul- 

fate de chaux, 28 carbonate de 

TR ee RORS 7 260 34,6 28 5 
230 58 phosphate de potasse, 28 sul- 

fate de chaux, 28 carbonate de = 

INasnd lbs LE... insu Et 8 330 45,0 46 5,6 


2° Terre de Bretagne, Saint-Briac (Ille-et-Vilaine). 


56 158 scories en 1901, 198 sulfate de 


Dotaisse on, 10022... 4 7 186 26,7 34 25 8 

3° Terre de Grignon (Seine-et-Oise). 
71 2; de terre de Bretagne........ 7 72 1072 16 1,7 
985 1 de terre de la Creuse. ...... 8 55 | 739 If T,T 


» On voit que nous avons semé les lupins dans trois terres différentes ; 
dans la terre de Grignon, malgré le mélange avec la terre de Bretagne ou la 
terre de la Creuse, les récoltes ont été misérables: un pied sec pèse en 
moyenne 15,1 Où 15,7; dans la terre de Bretagne, les résultats sont meil- 
leurs : un pied sec pèse 35,8; ceux qui ont crüû sur la terre de la Creuse 


atteignent 58, 68, 85 et même of. 
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» On jugera des différences que présentent ces récoltes par la photo- 
graphie que nous mettons sous les yeux de l’Académie (29: 

» Au point de vue physique, la terre de Genouillac est très inférieure à 
la terre de Bretagne; elle est moins filtrante, plus compacte, plus lourde ; 
nous avons choisi, pour établir la comparaison, les lupins les meilleurs qui 
aient crù sur la terre de Bretagne; elle est en expériences depuis plusieurs 
années et n’a jamais donné de récoltes plus fortes que celles de 1902. 

» Nous ne voyons d’autre raison à invoquer, pour expliquer la supé- 
riorité des lupins de la Creuse, que la nature des bactéries fixées sur la 
racine des lupins qui y ont crû. Les nodosités dont elles provoquent l'ap- 
parition sont nombreuses à la partie supérieure de la racine, elles sont 
assez fortes et parfois pressées les unes contre les autres; celles qui 
naissent sur les racines des lupins de la terre de Bretagne sont plus écar- 
tées, de dimensions inégales; elles descendent souvent jusqu’à la partie 
inférieure de la racine. 

» Il importe donc de bien noter les points suivants : 

» Non seulement toutes les espèces de bactéries susceptibles de donner 
des nodosités sur les racines des Légumineuses ne sont pas capables de 
se fixer sur les racines des lupins jaunes, mais en outre celles qui font 
apparaître des nodosités sont très inégalement efficaces ; les unes, Genouil- 
lac (Creuse), provoquent une végétation luxuriante; d’autres, Saint- 
Briac (Ille-et-Vilaine), ne soutiennent que médiocrement la végétation, 
mais sont encore supérieures à celles qui apparaissent parfois sur les 
lupins croissant dans la terre de Grignon inoculée. 

» Nous avons déjà observé des faits analogues dans nos expériences sur 
les lupins blancs, qui portent parfois des nodosités garnies d’espèces 
favorables et parfois d'espèces parasites (?). 

» En résumé, des longues études que nous avons consacrées aux lupins 
jaunes découlent les conclusions suivantes : 


» 1° Bien que le lupin jaune soit en général considéré comme une 


plante vivant dans le sable, il prospère également dans les terres fortes ; 
Dion supporte de faibles doses de calcaire dans les terres neutres, 
mais périt si l’on introduit le calcaire dans une terre acide comme la terre 
de bruyère; 


(*) Elle paraîtra, avec le détail des six ans d'expériences, dans le Cahier de 
septembre 1902 des Annales agronomiques, t. XXVIII, n° 9. 


(?) Annales agronomiques, 1. XXVI, p. 57; Comptes rendus, t. CXXX, p.20 et 465. 
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» 3° Quelle que soit sa station nous avons toujours trouvé dans ses 
cendres une forte proportion de calcaire; 

» 4° Il vit, fleurit et mürit ses graines dans un sol renfermant 4 cen- 
tièmes de chaux;/dans ces conditions il n’a pas porté de nodosités sur ses 
racines et n’a jamais acquis qu’un médiocre développement; 

» 5° Sa croissance est meilleure dans des terres sans calcaire, parfois 
cependant il n’y rencontre que les germes de bactéries produisant des 
nodosités, mais peu efficaces et les récoltes sont encore médiocres : 

» 6° Elles ne sont luxuriantes que si les terres renferment des bactéries 
d’une espèce tout à fait favorable à la symbiose, comme celles que nous 
avons rencontrées dans la terre de Genouillac (Creuse). C’est dans ces 
conditions que le lupin jaune rend de grands services, qu’il soit employé 
à la nourriture des chevaux ou des moutons ou enfoui comme engrais vert. 


» Si l’on veut tenter la culture du lupin jaune, sur des terres sans cal- 
caire, il sera bon d’en semer sur de petites surfaces; si la réussite n’est que 
médiocre, il n’y a guère de chance de l’améliorer par des apports de terre, 
car toutes les tentatives que nous avons faites n’ont donné que de très 
médiocres résultats ou même ont échoué complètement. » 


ASTRONOMIE. — Sur la surface focale principale de l'objectif de l’équatorial 
photographique de l'Observatoire de Toulouse. Note de MM: B. BarccLauD 
et MoNTANGERAND. 


« Dans une Note insérée aux Comptes rendus du 2 juin, l’un de nous a 
donné les premiers résultats d’une statistique concernant la distribution 
des étoiles dans les clichés de la Carte photographique internationale 
obtenus par M. Montangerand, à Toulouse. Des circonstances majeures 
ayant retardé l’étude complète que M. Montangerand se propose de faire 
de la forme de la surface focale principale de son objectif, il a paru conve- 
nable de publier les résultats acquis à ce jour. 

» La statistique a été faite, carré par carré de 5m de côté, de 108 cli- 
chés et de 94 Cartes héliogravées correspondant à 94 de ces 108 clichés. La 
statistique des 108 Cartes sera donnée dans une étude complète, quand 
les 108 Cartes seront toutes tirées. 

» En raison de la symétrie, on a superposé les carrés de la moitié infé- 
rieure de chaque cliché à ceux de la moitié supérieure, en repliant, en 
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quelque sorte, le cliché autour de l’axe horizontal qui passe par son centre. 
On a superposé ensuite la moitié de droite sur celle de gauche, en repliant 
autour du cercle horaire passant par le centre. Enfin, on a replié le carré 
ainsi obtenu autour de celle de ses diagonales qui passe par le centre. 

» Dans ces conditions, le nombre le plus bas du Tableau ci-dessous 
indique la moyenne des nombres d'étoiles trouvés dans les carrés voisins 
du centre. Les nombres de la colonne verticale de droite donnent les 
moyennes concernant les deux rangées horizontales et les deux rangées 
verticales qui passent par le centre. Chaque nombre de la ligne horizon- 
tale supérieure est la moyenne des nombres d'étoiles de huit carrés placés 
symétriquement sur le contour du cliché. 


149 161:-2 170-180 + 01 207.227 224802402202 208 200 AD 
170 109 200 - 219 239 | 249 20H 200 0110 PT 207 

213 927 232 263 267 296 298 - 298 322 321, 322 

249 255 265 287 305 306 319 338 339 332 

270 288 312 824 1331, 349 348 349 … 352 

598.,: 818 836.1. 342535939568 67604362 

391-807 ue 378 D704 207 TES O2 


367 374 376 390 387 390 . 


388 387 ho 392 379 
41200387 "390 20585 

378 395 394 

370 390 

390 


» M. Montangerand, conformément aux décisions du Congès astropho- 
tographique, s’était toujours efforcé d’obtenir la mise au point à une dis- 
tance d'environ 33 minutes d'arc du centre, c’est-à-dire à égale distance 
du centre et du bord. Un cercle concentrique au cliché, et ayant ce rayon, 
passe à travers les carrés correspondant aux quatre nombres écrits en 


5 sat . 3. 2 Q \ , û 
chiffres anglais. On voit qu'il passe vers la région où le nombre des étoiles 


est maximum. Un cercle ayant 65 minutes d’are de rayon, et, par suite, 
inscrit dans le carré limitant le cliché, s'étend vers les carrés correspon- 
dant aux nombres en chiffres gras. A cette limite, la diminution du nombre 
des étoiles est sensible; elle correspond à peu près à la perte d’une demi- 
grandeur. Dans les angles, la perte est considérable et atteint une grandeur 
et demie. Il ne faut pas oublier que l'inconvénient de cette perte est bien 
atténué par ce fait que les clichés de la seconde série ont précisément 
pour centres les angles de ceux de la première. 


| 
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» Il y aurait, sans doute, intérêt à faire la mise au point à 45 minutes du 
centre. On gagnerait un nombre sensible d'étoiles, sans perdre beaucoup 
au centre. Mais on-peut penser qu'il y aurait inconvénient, pour l'objectif 
de Toulouse, à faire la mise au point tout au bord. On gagnerait beaucoup 
d'étoiles, mais des étoiles dont les images seraient moins bonnes, et l’on 
perdrait un nombre sensible d’étoiles centrales, celles dont les images sont 
les meilleures. 

» M. Montangerand a fait, les 3, 4, 5 et 11 juin, des clichés spéciaux 
pour l'étude de la forme de la surface focale principale. Regardant cette 
surface comme sphérique, il lui a trouvé un rayon d'environ 1,25. Ce 
nombre n’est que provisoire. La question est trop intéressante pour n'être 
pas l’objet d’une étude minutieuse. Les résultats de cette étude seront 
publiés dès qu’il sera possible à M. Montangerand de la terminer. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecrÉTAIRE PERPÉrUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une traduction allemande d’un Ouvrage de M. Adolphe 
Minet, portant pour titre : « Die Gewinnung des Aluminiums und dessen 
Bedeutung für Handel und Industrie ». 


PÉTROGRAPHIE. — Sur les roches rejetées par l’éruption actuelle 
de la Montagne Pelée. Note de M. À. Lacroix. 


« Au cours de notre mission à la Martinique, nous avons recueilli une 
très grande collection des produits de tout genre, provenant de l’éruption 
actuelle; obligé de repartir immédiatement pour suivre de près la marche 
de celle-ci, j'ai l'honneur de communiquer à l’Académie un aperçu som- 
maire de la constitution minéralogique des roches rejetées par le volcan 
depuis les premières explosions jusqu’au 31 juillet. 

» On a vu dans une Communication antérieure que, jusqu’à présent, il 
ne s’est produit à la Montagne Pelée aucune coulée de lave, mais que de 
nombreux blocs de roches sont projetés du cratère. Pendant la nuit, grâce 
à leur incandescence, on les voit rouler à la surface d’un talus qu’elles 
édifient par leur accumulation en haut de l’échancrure ouverte au sud- 
ouest dans le haut de la Montagne Pelée. Tandis que les cendres ont été 
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abondamment rejetées des côtés ouest et sud-ouest du cratère dans la plu- 
part des éruptions et'qu’elles ont atteint toute la surface de l’ile lors des 
grandes explosions, les blocs volumineux, au contraire, sont restés loca- 
lisés sur les crêtes et sur les flancs de la Montagne Pelée, dans un rayon 
de 800% environ à partir du cratère. C’est là qu'ont été recueillis les échan- 
tillons étudiés. J'ai éliminé pour;l’instant tous les matériaux récoltés loin 
du cratère, dans la vallée de la rivière Blanche, où ils sont mélangés à des 
roches souvent très analogues, provenant des éruptions anciennes qui ont 
édifié la Montagne Pelée. | 

» Les roches produites par l’éruption actuelle (*) offrent des caractères 
extérieurs fort variés; ce sont : 1° des roches compactes, vitreuses, d’un 
gris noir, constituant des blocs fragiles parfois énormes; tels sont ceux qui 
ont été projetés dans l’ancien lac des Palmistes et sur les pentes est de la 
montagne, antérieurement au 29 juin, date de notre première ascension ; 
quelques-uns d’entre eux sont de véritables obsidiennes; 2° des bombes 
de toute taille, de couleur plus claire que les précédentes; présentant de 
profondes et sinueuses fentes de retrait sur toutes leurs faces (observées 
par nous après le 9 juillet); 3° des blocs anguleux de ponce blanche, pou- 
vant atteindre plus de 1° (éruption du 9 juillet). 

» Un examen sur le terrain permet déjà de voir que ces roches, si dif- 
férentes en apparence, ne constituent en réalité que des variations d’un 
même type pétrographique. J 

» En brisant un grand nombre de bombes à fissures de retrait, j'ai 
recueilli toute une série d'échantillons dans lesquels on trouve, de la péri- 

- phérie au centre, tous les passages entre le verre compact qui constitue 
leur croûte et la ponce la plus poreuse. 

» L’examen microscopique confirme cette première impression. La 
composition minéralogique de ces roches est celle que faisait prévoir 
l'étude des cendres du 3 mai dont j'ai entretenu antérieurement l’Aca- 
démie (?). Ce sont des andésites à hypersthène, riches en phénocristaux.: 
et devant aux conditions rapides de leur refroidissement une pâte presque 
toujours plus ou moins complètement vitreuse. 

» Les phénocristaux sont constitués par des plagioclases (série des 
andésines aux bytownites) très zonés, à formes nettes. Ils prédominent 


DT TENTE FR TPE PERTE LE TR I JC AS RIRE ee 


(:) Je ne m'occupe pas dans cette Note des blocs de roches volcaniques anciennes 
(enclaves) arrachés aux parois de la cheminée. 
(2?) Comptes rendus, 2 juin 1902. 
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sur les éléments colorés dont le principal est l’hypersthène, accompagné 
de titanomagnétite avec fréquemment, en outre, une petite quantité d’au- 
gite, de hornblende (parfois en partie résorbée en un mélange d’hyper- 
sthène, de magnétite et de plagioclases) et d’olivine (u) 

» La matière vitreuse est le plus souvent incolore et limpide; elle ren- 
ferme quelques cristallites aciculaires d’hypersthène, mais souvent et 
particulièrement dans le centre des bombes refroidies moins rapidement 
que leur extérieur; cette matière vitreuse est trouble, criblée de cristallites 
irréguliers de feldspath et d’hypersthène, ainsi que de ponctuations de 
magnétite. 

» Les ponces ne se distinguent des types vitreux compacts que par 
l'existence de très larges bulles aux parois étirées. La dilatation des gaz 
dans cette matière visqueuse a souvent, en outre, déterminé la rupture 
d’une partie des phénocristaux de la roche. 

» Ces andésites compactes ou ponceuses sont fréquemment hétéro- 
gènes; elles présentent alors des lits interrompus, dans lesquels la matière 
vitreuse est inégalement colorée et souvent aussi irrégulièrement dévi- 
trifiée ; c’est particulièrement le cas pour des ponces rubanées dont tous 
les éléments cristallins sont formés par des fragments brisés et anguleux 
de phénocristaux réunis par du verre; il me semble probable que ces 
roches résultent de l’agglutination par la chaleur de cendres retombées 
dans le cratère. 

» La forme anguleuse des blocs et des menus fragments des ponces du 
9 juillet fait penser qu'ils ont été produits par la rupture d’une croûte 
scoriacée solide formée à la surface du magma monté dans le cratère. 

» Quant aux bombes à fissures de retrait, elles proviennent probable- 
ment de portions plus profondes du magma projetées à une température 
plus élevée. La rapidité de leur refroidissement pendant leur trajet aérien 
a déterminé la consolidation brusque de leur croûte externe et l’expulsion 
des gaz qui y étaient dissous. On s'explique ainsi leur structure vitreuse, 
l'absence de quantité notable de bulles gazeuses, enfin la présence des 
fissures de retrait creusant toutes les faces des blocs projetés. 

» Il est arrivé fréquemment que le refroidissement n’a pas été assez 
rapide pour permettre la consolidation simultanée de toute la bombe; 


- (*) La proportion du minéral magnétique est très faible; la teneur en-oxyde de fer 
est en moyenne de 5 à 6 pour 100, et une portion notable en est absorbée par les miné- 
raux ferromagnésiens,. 


C. R., 1902, Semestre. (T. CXXXV, N° 11.) 59 
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dans ce cas, après la consolidation de l'écorce externe, le centre de la 
bombe restant visqueux pendant quelque temps, les gaz, mis en liberté 
au cours de son refroidissement, ont pu déterminer en se détendant la 
production de nombreuses bulles et donner naissance ainsi à la structure 
ponceuse; c’est ainsi que peut être expliqué le mode de formation des 
bombes compactes à la périphérie et ponceuses au centre. 

» L'étude minéralogique et chimique des roches que nous venons de 
décrire conduit à cette conclusion que si le volcan entrait dans une phase 
de coulée, il produirait des andésites identiques à celles que l’on trouve 
en place dans le massif de la Montagne Pelée et qui ont été formées au 
cours des éruptions antérieures à la découverte de la Martinique. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les différences de potentiel au contact. Note 
de M. Prerre Bozey, transmise par M. Mascart. 


« Voici une classe de piles qui semblent pouvoir fournir la valeur du 
contact électrique de deux métaux. Associons les amalgames saturés des 
deux métaux considérés avec deux électrolytes convenablement choisis. 
Dans la chaine amalgame Mliquide L{liquide L'| amalgame M’, ainsi 
constituée, la différence de potentiel totale E en circuit ouvert est la somme 
des contacts électriques, ou symboliquement 


E — M|L —- L\L'+ L'|M + M'|M, 
d'où, pour le contact des deux amalgames, 


MIM=E-—[MIL+L|E+ L'|M]. 


On simplifie la mesure en rendant L|L’ négligeable par le choix des élec- 
trolytes L et L’, de sorte qu'il reste 


(1) MIM—E—[MIL+L|M]. 


Pour avoir un contact L|L’ négligeable, on forme les liquides L et L’ avec 
deux solutions identiques du même acide, et, à l'exemple de Rothmund 
et de Meyer (!), chacune de ces solutions est additionnée d’une trace du 
sel de même anion du métal adjacent, pour donner des contacts M[L bien 
définis. Ainsi, on prend pour L une solution normale de SO‘H? addition- 


(1) Zeitschrift, 1. XV, 1894,,et Wied. Ann., t. LVI, 1895. 
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née de SO'M à la concentration —— normale ; de même, pour L;, ‘une 


solution normale de SO*H? additionnée de SO'M! à la concentration — | 


normale. Au cas où un sulfate est presque insoluble, on en sature la solu- 
tion d’acide sulfurique. La formule classique de Planek sur le contact des 
mélanges d’électrolytes indique pour les différences de potentiel au contact 
des liquides précédents des valeurs inférieures à un millivolt. 

E se mesure à l’électromètre, par la méthode habituelle de compensa- 
tion. M]Let L’ | M’ se déterminent par la méthode du maximum de tension 
superficielle, avec un électromètre capillaire, qui, pour les amalgames 
saturés, doit être construit avec une pointe peu capillaire. J’obtiens satis- 
faction avec un électromètre vertical, dont la pointe a un diamètre mini- 
mum de 0"%,25 et se rapproche de la forme hyperboloïdale qui correspond 
à l'équilibre indifférent du ménisque, c’est-à-dire à une sensibilité infinie (*). 
Cet instrument, qui soutient seulement environ 2%, 7 d’amalgame, à une 


ÉRAE T j SFR : , s 
sensibilité de = volt avec le mode ordinaire d'emploi et il accuse moins 


I d d DC 5 He 
de es Volt avec les divers amalgames, à condition de viser le ménisque 
sous un grossissement de 840. Il est associé à un manomètre à eau, don- 


I sait JET 
nant —— de millimètre. 
100 


» J'ai étudié provisoirement les piles formées d’amalgames de métaux 
usuels associés à l’acide sulfurique; les contacts de ces amalgames entre 
eux sont de quelques millivolts, valeurs qui sont de l’ordre des erreurs 
d'expérience. Pour le contact argent-mercure, la disposition est plus simple 
et la mesure plus nette, car la pile employée n’a qu'un liquide; la chaîne 
est amalg. : Ag|SO*H? normal + SO“ Hg? en excès | Hg. On observe que 


E— 0,002, M|L=+ 0"°",926, L|M—— oMiso2b, 


d’où, d’après (1), i 
fie QU) M'|M =+o"t,0or. 


Cette valeur est inférieure aux erreurs expérimentales possibles ; donc, 
si le contact de ces métaux est certainement de l’ordre du millivolt, sa 
leur absolue ne sera connue que par des mesures beaucoup plus pré- 
cises que celles qu’on sait faire actuellement. » 


RE Re 


(1) Bull. Soc. sc. et méd. de l’Ouest, 1. XI, 1902. 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur la résistance électrique des corps peu conducteurs aux 
très basses températures. Note de M. Enmonp van Avez, transmise par 
M. G. Lippmann. 


« La résistivité électrique des métaux et des alliages aux très basses 
températures a été mesurée par Dewar et Fleming et par d'Arsonval. 
Elle diminue considérablement à mesure que l’on s'approche du zéro 
absolu des températures. 

» Il m’a semblé utile d'examiner comment varie aux très basses tempé- 
ratures la résistance électrique des corps peu conducteurs, tels que certains 
sulfures et oxydes, dont la conductibilité électrique augmente par une élé- 
vation de la température, entre o° et + 100°C. 

» Un Mémoire sur la conductibilité électrique des poudres comprimées 
vient d’être publié par M. Frantz Streintz; les résultats de ces recherches 
ont été communiqués le 6 mars dernier à l’Académie des Sciences de 
Vienne. Cette circonstance m'engage à faire connaître, dès maintenant, 
les résultats que j'ai déjà obtenus, afin de prendre date (*). 


» J’ai étudié un échantillon de pyrite Fe S? très homogène, qui m'avait été fourni 
par M. le D' Krantz, de Bonn. Ce sulfure avait été taillé sous la forme d’un prisme 
ayant une section de 3"%°,93 x 3%%°,98 environ. Celui-ci était fixé dans des pinces 
en laiton; la résistance électrique était mesurée à l’aide du pont de Wheatstone. 

» Pour réaliser les températures + 19°C. et au-dessus, j’ai placé la tige de pyrite 
dans un bain d’huile. La température — 95°,5 était produite par le mélange d’éther 
et de neige d’acide carbonique, convenablement protégé contre les absorptions de 
chaleur. En agitant constamment ce liquide, on a observé également à des tempéra- 
tures comprises entre — 79° et — 20°. Celles-ci étaient mesurées au moyen du thermo- 
mètre à toluol étalonné à l’Institut physico-technique de Charlottenbourg-Berlin. 
Enfin, les expériences ont été faites encore dans l’air liquide contenu dans un vase 


argenté, à doubles parois et cylindrique, d’après Dewar. Un thermomè tre au pentane: 


commercial, construit par GC. Richter de Berlin, sur les indications de Rudolf Rothe, 
et étalonné aussi à l’Institut de Charlottenbourg, donnait la température du bain d'air 
liquide (?). 

» Voici les résultats des mesures des résistivités, dans l’ordre où ils ont été 


_ obtenus : 


— 


(1) Au sujet de la résistivité des sulfures métalliques aux températures élevées, 
voir J. GuincHanT, Comptes rendus, séance du 26 mai 1902, p. 1224. 
(?) Zeüschrift für Instrumentenkunde, juin 1902, p. 192. 


Fr" 
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Résistances électriques 


Températures. du prisme, en ohms. 
oc. 
20 ;0) 10,96 
ir 42,75 9,45 
+ 60,3 8,48 
+ 30,8 10,18 
— 95,2 2901 
— 61,3 21,18 
— 40,6 F 17,72 
— 24,3 15,60 
+ 18,9 11,27 
— 181 74,20 
3 jours après : + 20,1 É1,29 


» La résistivité de la pyrite est donc 1,513 ohm-centimèêtre à la température 
de + 20°C. Elle augmente toujours notablement à mesure que la température devient 
plus basse, mais, dans l’air liquide, la pyrite conduit encore l'électricité. 

» Si l’on trace la courbe qui exprime la variation de la résistance électrique avec la 


À a AR } ? 
température, on trouve que la quantité = St d'autant plus grande que l’on s'approche 
davantage du zéro absolu. Enfin, après avoir été refroidi dans l’air liquide, le sulfure 


a repris à peu près sa résistance électrique primitive à + 20°,1 (1). 


» Des expériencés, relatives aux sulfures de plomb et d’argent fondus, 
et au sulfure de cuivre, sont actuellement en cours d'exécution. » 


ÉLECTRICITÉ. — À propos de la Note de M. Th. Tommasina, Sur le mode de 
formation des rayons cathodiques et des rayons de Rônigen (?). Note 
de M. JULES SEMENOY. | 


« Pour vérifier les conclusions que j'ai énoncées dans une de mes Notes 
communiquées à l'Académie sur la production des rayons X, M. Tomma- 
sina a entrepris une série d'expériences dont les résultats seraient en désac- 


cord avec les miens. 
» J'avais dit (*) que l’anticathode n’émet des rayons X que si elle porte 


(?) L'air liquide qui a servi dans mes recherches m’a été obligeamment remis par 
M. A. Stiefel, directeur de la Société anonyme des frigorifères d’Anvers. Qu'il me 
soit permis de lui adresser ici mes remerciments, ainsi qu'à M. le D' Krantz. 

(:) Comptes rendus, t. CXXXV, 1902, p. 319. 

(5) Comptes rendus, t CXXXIII, 1901, p. 217. 
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une charge électrique; que, reliée au sol, elle n’engendre presque pas de 
ces rayons. J’admets donc que la présence d’une charge électrique sur la 
surface exposée aux rayons cathodiques constitue une condition nécessaire 
à la production des rayons X. M. Th. Tommasina trouve que /a réflexion 
diffuse du flux anodique seule est suffisante pour donner naissance aux rayons 
cathodiques et aux rayons de Rôntgen, et que le phénomène a lieu méme avec 
l’anticathode reliée au sol. 

» Dans les expériences de M. Th. Tommasina, la cathode d’un tube 
bianodique était reliée, par l'intermédiaire d’une décharge sur l’eau, au 
pôle positif d’une bobine d’induction, l’anode et l’anticathode se trouvant 
en communication avec le sol. Dans ces conditions, le tube fonctionne pour 
ainsi dire à l’envers, la cathode faisant office d’anode et l’anticathode étant 
transformée en cathode. Bien que cette dernière soit, d’une façon ou d'une 
autre, reliée au sol, elle porte toujours une charge électrique suffisante 
pour se manifester par une petite étincelle lorqu’on approche le doigt de la 
tige émergeant du tube. Cette anticathode se comporte donc comme une 
cathode ordinaire dans un tube fonctionnant dans les conditions habi- 
tuelles. Aussi, est-il naturel qu’elle émette des rayons cathodiques et des 
rayons X. 

» Si, par contre, le tube bianodique fonctionne comme d’habitude, c’est 
l'anticathode reliée à l’anode qui émet le plus de rayons X, bien qu’elle se 
trouve en dehors de l’action du flux anodique. En revanche, elle reçoit le 
flux cathodique qui provoque l’émission des rayons de Rôntgen. Mais, je 
le répète, la condition nécessaire à la production de ce phénomène est la 
présence d’une charge électrique sur la surface d'émission. En eüt-il été 
autrement, MM. J. Perrin et J.-J. Thomson ne se seraient pas trouvés en 
mesure de constater le transport d'électricité négative par les rayons 
cathodiques. En effet, si, dans leurs expériences, les rayons cathodiques, 
en pénétrant à l'intérieur d’un système de cylindres isolés, avaient déter- 
miné dans ce système la production de rayons X, la charge des rayons 
cathodiques ne se serait pas accumulée sur le cylindre intérieur; il eût 
donc été impossible de l’y déceler. » 


PHYSICO-CHIMIE. — Sur la formation des gouttes liquides et les lois de Tate. 
Note de MM. Pu.-A. Guve et F.-Louis Perror. 


« À la suite de leurs recherches sur la cohésion des liquides, MM. Leduc 
et Sacerdote ont été amenés à rejeter le raisonnement classique par lequel 
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on justifie la loi de Tate relative à l'écoulement des gouttes par un orifice 
capillaire (*). Dans une Note plus récente (?), ces auteurs publient les 
premiers résultats d'expériences instituées par eux à l’appui de cette 
conclusion. 

» Nous étant occupés nous-mêmes depuis plusieurs années (*) de la 
mesure des tensions superficielles au moyen du poids des gouttes, nous avons 
été conduits, soit par l'étude des Mémoires antérieurs, soit par nos propres 
observations, à admettre que le phénomène de la formation des gouttes 
est beaucoup plus complexe qu’on ne le conçoit généralement. On nous 
permettra donc de rappeler quelques-unes de nos observations antérieures 
et de présenter diverses remarques qui nous conduisent à rejeter aussi les 
lois de Tate. 

» En premier lieu, si l’on se rapporte à la bibliographie de la ques- 
tion (*), il est très curieux de constater que les expérimentateurs anté- 
rieurs à Tate ont observé le phénomène de la formation des gouttes avec 
des caractéristiques qui paraissent avoir été oubliées depuis. 

» C'est ainsi qu’il résulte clairement des observations de Franken- 
heim (1835), confirmées plus tard par celles de Hagen (1845 ), que le poids 
des gouttes d’un méme liquide, issues d’un même orifice, est fonction de leur 
durée de formation. Nous l’avons nous-mêmes vérifié et nous avons en 
outre constaté : 

» 1° Que, dans les conditions habituelles où l’on expérimente, le poids 
des gouttes issues d’un même orifice et formées rapidement est plus fort que 
celui des gouttes formées lentement [voir aussi les observations de 
Guthrie (1867); Forch (1899), etc.] ; 

» 2° Que, si la durée de formation croît, le poids de la goutte tend vers 
une limite qui ne varie pratiquement plus lorsque cette durée est assez 
longue. Avec un tube de 3",17 de diamètre extérieur, le poids de la goutte 
pe devient indépendant de sa durée de formation que si celle-ci est de 50 
à 4o secondes, ou, pour certains liquides, déjà de 20 à 25 secondes. 

» Il résulte de là que toute vérification de la loi de Tate, effectuée sans 


(2) Leouc et Sacerpore, Journal de Physique, AeSéreNt 1902, p- 364. 

(2) Lepuc et Sacernore, Comptes rendus, t. CXXXV, 1902, p. 95. ; 

(#) Guys et PError, Archives des Sc. phys. el nat., t. VIL, 1899; p. 590; t. XI, 
1901, p. 225 et 345; t. XIII, 1902, p. 80; Comptes rendus, t. CXXXIT, 1901, p- 1043. 

(*) Voir le Résumé bibliographique en tête de notre Mémoire (Archives, t. XI, 


p+ 229). 
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avoir spécifié la durée de formation des gouttes, manquera de précision. 
Le bon sens indique ensuite que la vérification devra se faire dans les con- 
ditions les plus simples et de façon que le poids des gouttes soit rendu 
indépendant de leur durée de formation. ‘ 

» Nous avons effectué cette vérification sur seize liquides organiques diffé- 
rents, en composant pour chacun d’eux les poids des gouttes de formation 
lente (c’est-à-dire formées assez lentement pour que leur poids soit indépen- 
dant de leur durée de formation), issues d’un même orifice, avec leurs ten- 
sions superficielles déterminées dans le vide par la méthode des ascensions 
capillaires de MM. Ramsay et Shields ; la plupart des observations ont été 
effectuées, dans les deux cas, sur les mêmes échantillons. 

» En ce qui concerne le poids des gouttes, celui-ci a été déterminé de 
deux façons : soit en pesant, par la méthode de M. Ostwald, ce que nous 
avons appelé la goutte complète ( c’est-à-dire toute la masse de liquide faisant 
saillie sous la section droite du tube à écoulement à l'instant où se produit 
la chute de la goutte), soit en pesant seulement la goutte tombée (c’est-à-dire 
la masse de liquide qui se détache au moment de ja chute, abstraction faite du 
poids du liquide restant adhérent au tube), désignée sous le nom de ménisque 
et représentant, dans nos expériences, les 17 à 29 pour 100 du poids de la 
goutte complète. Dans les deux cas, les poids des gouttes complètes et des 
gouttes tombées de formation lente n’ont pas été trouvés proportionnels 
aux tensions superficielles : les écarts maxima se sont élevés à 12 pour 100 
dans le premier cas et à 8 pour 100 dans le second. De là résulte que les 
lois de Tate, qui sont résumées dans la formule unique 


(1) P=27R7y 


(P poids de la goutte en dynes; y tension superficielle en dynes; R rayon 
extérieur du tube capillaire en centimètres), ne sont pas vérifiées expéri- 
mentalement (*). 

» Nous avons constaté ensuite qu'il faut rejeter également la correction 


(*) Un des énoncés de la loi Tate est le suivant : « Toutes choses égales d’ailleurs, 
le poids de la goutte est proportionnel au diamètre du tube dans lequel elle se forme ». 
On pourrait objecter à nos expériences de laisser cet énoncé de côté. Nous ne le croyons 
pas, car il est évident qu'à mesure que l’on opérera avec des tubes de diamètres crois- 
sants, la vitesse d'écoulement se modifiera, et l’on n’aura pas de résultats précis. Tout 
au plus pourrait-on se demander si l'énoncé ci-dessus est vérifié lorsque les diamètres 
intérieurs (pour les liquides mouillant le tube) des divers tubes considérés seraient 
tous identiques et les gouttes toujours de formation lente. 
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d’après laquelle la goutte se détacherait suivant un cercle de gorge de 
rayon r peu différent de R, r et R étant proportionnels. Calculant en effet 
au moyen de la formule (1) la valeur du rayon du prétendu cercle de 
gorge, nous avons trouvé, pour les seize liquides étudiés par nous, que, 
avec un tube de diamètre 2R — 3°", 17, le diamètre du cercle de rupture 
serait compris entre 27 — 2", 74 et or — 2", 47 pour les gouttes complètes 
etentre 2°”, 18 et 1%, 95 pour les gouttes tombées. 

» Ces points établis, nous ne pensons pas que la vérification de la loi 
de Tate donnée par MM. Leduc et Sacerdote permette de la considérer 
même comme une loi approximative, attendu que : 1° cette vérification ne 
tient pas compte de la durée de formation des gouttes et que, dans le cas 
particulier du mercure qui s’égoutte beaucoup plus vite que l’eau, on doit 


obtenir des valeurs trop fortes de (ce qui explique le relèvement de la 


courbe constaté par ces auteurs, le long de l’axe des y); 2° cette vérifica- 
tion a été basée sur l’hypothèse de la proportionnalité entre les tensions 
superficielles et le poids des gouttes de deux liquides différents, propor- 


tionnalité qui, d’après nos recherches, ne peut être considérée que comme 
très approximative. » 


BOTANIQUE COLONIALE. — Sur la liane à caoutchouc des forêts du Congo 
français. Note de M. Auc. Cnevazrer (‘), transmise par M. Guignard. 


« La flore congolaise s’est enrichie, depuis quelques années, de nom- 
breuses Landolphiées nouvelles, la plupart imparfaitement connues, par 
suite d’une description faite sur des matériaux d’herbiers très incomplets. 
De plus, l'étude de leurs latex n'ayant pas été faite sur place, les spécia- 
listes n’ont pu vérifier la provenance botanique des coagulums qui leur 
étaient envoyés, de sorte qu’il règne encore la plus grande incertitude sur 
la valeur de ces lianes comme plantes à caoutchouc. 

» Le botaniste allemand R. Schlechter, envoyé en 1899-1900 par le 
Wärischafiliches Komitee dans l'Afrique occidentale pour y étudier la pro- 
duction, la récolte et la préparation du caoutchouc, a fourni des rensei- 
gnements beaucoup plus précis, mais encore très incomplets. La présente 


(:) Je remercie mes collaborateurs, MM. Courtet et Martret, pour la participation 
qu’ils ont apportée à ce travail. 


C. R., 1902, »* Semestre. (T. CXXXV, N° 11.) 6o 
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Note a pour but de signaler quelques faits nouveaux observés pendant la 
traversée du Congo par la mission Chari-Tchad. 

» Comme Schlechter, nous avons constaté que la seule liane du Congo 
français qui soit exploitée par les indigènes en grand et qui fournisse du 
bon caoutchouc appartient au Landolphua Klainu. 

» Nous croyons toutefois que la description de cette plante donnée par 
H. Hallier, de Wildeman, etc. se rapporte, non à une seule espèce, mais 
à plusieurs espèces confondues sous ce nom. Nous avons observé, jusqu'à 
ce jour, trois formes très distinctes, caractérisées surtout par les contours 
du fruit toujours subsphérique, très gros (10°® à 20°" de diamètre). 


» Dans la première, il est un peu mamelonné au sommet et présente dans le tiers 
supérieur une dizaine de dépressions séparées par des côtes saillantes; la base est 
légèrement, mais progressivement atténuée. Les feuilles lancéolées, pointues, ont 10° 
de long sur 3,5. Cette forme croît au jardin de Libreville et provient de graines 
recueillies à proximité du Gabon. 

» La deuxième a un fruit parfaitement arrondi au sommet et un peu atténué à la 
base, ce qui le rend pyriforme. Les feuilles ovales, lancéolées, ordinairement arrondies 
à la base, brusquement terminées en pointe obtuse au sommet, ont de 12°% à 15% de 
long sur 5e" de large, soit deux fois et demie ou trois fois plus longues que larges. 
Nous l’avons rencontrée à Toumba (Congo belge) sur la ligne du chemin de fer de 
Matadi à Léopoldville. 

» La troisième forme possède un fruit presque sphérique, à peine atténué à la base. 
Ses feuilles longuement lancéolées, cunéiformes à la base, insensiblement atténuées 
en pointe au sommet, à bords ondulés-crispés, mesurent de 20% à 22%, sur 5c® ou 
5,5 de large, et sont, par conséquent, quatre fois plus longues que larges. Elle croît 
aux Stanley-Fallo sur la rive française. 


» Nous avons observé ces trois formes depuis trop peu de temps pour 
pouvoir nous prononcer sur leur valeur spécifique. La germination des 
graines de toutes les lianes de ce groupe, L. Klainu, s'effectue constam- 
ment dans des conditions biologiques très remarquables, qu'aucun obser- 
vateur n’a Consignées jusqu'ici. 


» À maturité, le fruit de cette espèce, comme celui de tous les Æulandolphia, est 
constitué par un exocarpe formé de sclérites très résistantes, serrées les unes contre 
les autres et enveloppant hermétiquement les parties parenchymateuses et les graines 
au nombre de 20 à 70. Cette carapace indéhiscente est seulement interrompue dans la 
partie qui correspond à l’insertion du pédoncule et forme une zone circulaire. Lorsque 
le fruit arrive à maturité dans la saison sèche (ordinairement dans le' courant de 
juillet), il se détache par son propre poids et vient tomber sur le sol de la forêt. Cette 
petite zone circulaire est vite attaquée par les insectes. Par cette ouverture, les larves 
des termites, qui n’ont pu attaquer le sclérenchyme trop résistant, pénètrent à l’inté- 


sut 
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rieur du fruit et dévorent toutes les parties parenchymateuses, qu’elles remplacent 
par de la terre humide. Au contraire, les graines, dont l’albumen corné protège l’em- 
bryon, sont épargnées. Elles se trouvent bientôt environnées dans la cavité close de 
l’exocarpe d’une masse de terre humide, dans laquelle elles germeront en quelques 
jours. Les jeunes plantules, se trouvant enfermées dans une chambre close, s'étiolent 
et leurs tigelles, s’allongeant démesurément, se recourbent plusieurs fois à l’intérieur 
de la cavité. Parfois, l'extrémité d’une jeune tige parvient à sortir par l’ouverture 
correspondant à l'insertion du pédoncule; mais, le plus souvent, les plantules 
demeurent enfermées dans la cavité exocarpique jusqu’à ce que les agents atmosphé- 
riques ou les animaux aient brisé la carapace scléreuse. Alors seulement les racines 
pénètrent en terre, les tigelles se redressent et développent des feuilles, et les termites 
vont chercher abri ailleurs. 

» Chaque buisson du Landolphia Klainti est ainsi environné de nombreuses jeunes 


plantes groupées par paquets; chacun de ces paquets correspond à un fruit dont les 
graines ont germé sur place. 


» La plupart de ces plantes meurent étouffées sous l’ombrage épais de 
la forêt; seuls, les pieds les plus robustes allongent démesurément leurs 
entre-nœuds, accrochent leurs vrilles aux branches qu’elles rencontrent, 
et c’est seulement lorsqu'elles sont parvenues à s’étaler à la grande 
lumière, sur l'extrémité des rameaux des arbres-supports, qu’elles se 
développent normalement. » 


M. Anpré Poey adresse une Note intitulée : « Rapport entre les érup- 
tions volcaniques, les tremblements de terre, etc. et les taches solaires ». 
La séance est levée à 4 heures. 
G. D. 
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nople, imp. À. Christidis, 1902; 1 fasc. in-r2. 
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ERRATA. 


Notes de MM. À. Lacroix, Rollet de l'Isle et Giraud, Sur l’éruption de la 
Martinique : 


(Séance du 1° septembre 1902.) 


Page 386, ligne 3 en remontant (note), au lieu de mines Saint-Pierre, lisez ruines 
de Saint-Pierre. 

Page 387, ligne r en remontant (note), au lieu de des flots, lisez des eaux et des 
roches. 


(Séance du 8 septembre 1902.) 


Page 430, ligne 9, au lieu de vers le Nord et vers l'Est, Wsez vers le Nord, le Sud 
et vers l'Est. 
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